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La jeunesse 
dans le monde contemporain 

et dans le Québec 

par Marcel Rioux 

L'auteur était en 1966, professeur titulaire au département de sociologie de 
l'université de Montréal. Ses remarques sont tirées de la leçon inaugurale qu'il 
prononçait lors de sa titularisation. Le comportement des jeunes, dit-il, reflète 

l'évolution de la société : A nous de découvrir le nouvel ordre social qu'il annonce. 
Marcel Rioux nous guide, de façon magistrale, dans cette recherche. 

Depuis un certain nombre d'années déjà, les 
jeunes gens de plusieurs pays du monde ont attiré 
l'attention des éducateurs et des chercheurs ; ils 
inquiètent de plus en plus leurs parents et les forces 
de l'ordre. On s'est demandé pourquoi ils n'adoptent 
pas spontanement les normes et les comportements 
des adultes, pourquoi ils ont tendance vivre en marge 
de la société. C'est surtout depuis la fin de la guerre 
qu'on parle du malaise de la jeunesse. En 1949, Sartre 
écrivait : << Les jeunes gens d'aujourd'hui ne sont pas 
A l'aise. Ils ne se reconnaissent plus le droit d'être 
jeunes et tout se passe comme si, plus qu'un âge de 
la vie, la jeunesse était un phénomène de classe, une 
enfance indoment prolongée, un sursis d'irrespon- 
sabilité accordé aux fils de famille ; les ouvriers pas- 
sent sans transition de l'adolescence à l'âge adulte1 ». 
Il n'est pas de pays, il n'est pas d'institution de 
recherches qui ne se soient penchés sur ce qu'on a 
appelé le problème des jeunes. 

Devant un tel problème, on peut adopter deux 
attitudes, deux voies de recherche. On peut se deman- 
der comment il faudrait s'y prendre pour intégrer 
davantage les jeunes à la société ; multipliant les 
enquêtes sur leurs conduites, leurs attitudes, leurs 
valeurs, leur délinquance, on propose des remèdes 

appropries pour guérir la jeunesse de ses maux. C'est 
l'approche thérapeutique, fonctionnelle. Cette façon 
d'aborder le problème prend pour acquis que la société 
telle qu'elle existe doit être préservée et que ceux qui 
ont tendance à s'écarter de ses normes et de ses valeurs 
doivent y être ramenés. Ce sont des déviants qu'il 
faut guérir pour que la société continue de fonctionner 
normalement. C'est la voie la plus sBre, la plus ortho- 
doxe, la plus << normale ». C'est la voie de l'ordre. 
L'autre voie - celle que nous adoptons ici - est 
moins fonctionnelle, plus prospective. Elle part, elle 
aussi, d'un postulat : quel que soit le degré d'avan- 
cement qu'une société croit avoir atteint, elle conti- 
nuera d'évoluer, comme toutes les sociétés l'ont fait 
jusqu'ici. Au lieu donc de se demander comment gué- 
rir la jeunesse de ses maux et la ramener dans le droit 
chemin, on cherche à savoir si les comportements 
<< déviants D des jeunes ne sont pas annonciateurs 
d'une nouvelle étape de l'évolution socio-culturelle. 
Au lieu de partir du postulat que les conflits de valeurs 
et de visions du monde doivent être éliminés, on se 
demande en quoi les conflits reflètent la nouvelle 
societé qui est en train de naître et qui est la réponse 
aux nouvelles forces de production que la technologie 
contemporaine a mises en marche. 
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Classes sociales et révolution industrielle 

Parce que le malaise des jeunes semble exister 
dans un grand nombre de sociétés, il faut tâcher de 
trouver des éléments d'explication qui se placent 
d'emblée au niveau macro-sociologique. Et ce niveau 
passe par les diverses révolutions techniques qu'a 
connues l'humanité. Lors de la première révolution 
industrielle - dont les moteurs sont le charbon et la 
vapeur - les sociologues ont eu à affronter le même 
type de problème que ceux d'aujourd'hui. La bour- 
geoisie du x n ~  siècle avait aménagé la société pour 
en tirer pour elle le plus grand profit possible. L'ordre 
qui y régnait était son ordre à elle. Les déviants >> 
de cette époque, c'étaient les ouvriers. Eux aussi trou- 
blaient l'ordre établi ; ils avaient une visée autre sur 
la société que celle de la bourgeoisie. La révolte des 
jeunes, qui se produit au cours de la troisième phase 
de la révolution industrielle que nous vivons présen- 
tement, est-elle comparable aux autres grands bou- 
leversements que l'humanité a connus ? C'est l'hy- 
pothése que les remarques suivantes veulent explorer. 
En somme, nous nous posons la même question que 
Marx se posait, il y a plus d'un siècle. Si, en 1966, 
nous examinons nos sociétés et nous nous demandons 
quel sera le groupe qui fera changer la société, de la 
même façon que les urbains l'ont fait à l'époque de 
la révolution urbaine - il y a environ 6,000 ans - 
et que la classe ouvrière l'a fait au cours des cent 
demiéres années, vers quel groupe ira notre réponse ? 
Allons-nous continuer de penser qFe ce sera le pro- 
létariat, comme Marx l'avait fait ? Etudiant les types 
de sociétés qui se sont succédé au cours de l'histoire 
et plus particulièrement celle de son temps - la société 
industrielle - Marx en vient à la conclusion que les 
classes sociales sont les groupes sociaux les plus 
importants et ceux qui sont le plus directement res- 
ponsables des changements intervenus au cours des 
âges. Et ce rôle que jouent les classes sociales, il 
l'affirme non seulement pour expliquer l'évolution 
des sociétés passées mais aussi celle de la société à 
venir. Analysant minutieusement la société capita- 
liste du milieu du XEP siècle, Marx prévoit que la 
classe ouvrière, le prolétariat, allait, par son action 
organisée, entraîner la société dans un vaste chan- 
gement qualitatif. En d'autres termes, Marx, se 
demandant quel sera le groupe qui sera le moteur du 
passage de la société capitaliste à la société socialiste, 
privilégie la classe ouvrière. Pour Marx donc, les 
classes sociales sont avant tout des groupes qui, par 
leur action organisée, changent les structures de la 
société ; les classes sociales ne sont pas d'abord envi- 
sagées par lui comme des catégories qui décrivent le 
système de stratification et de hiérarchisation de la 
société capitaiiste. De même que la révolution urbaine 

avait d'abord divisé la société en paysans et en urbains 
et que ces derniers avaient été le moteur des trans- 
formations subséquentes, ainsi la révolution indus- 
trielle a re-divisé la société en classes sociales et c'est 
au prolétariat que Marx attribue le rôle dynamique 
qu'avaient eu les urbains dans la révolution agricole. 
Loin d'abolir l'ancienne division, la nouvelle pola- 
risation bourgeoisie-prolétariat accentue la prédo- 
minance de la ville sur la campagne. L'histoire des 
cent dernières années prouve que Marx avait vu juste ; 
que ce soit par des moyens pacifiques ou révolution- 
naires, la classe ouvrière a réussi h affirmer son exis- 
tence, Zî conquérir le pouvoir dans certains pays et à 
transformer les structures sociales dans d'autres pays. 

La societ6 contemporaine 

Peut-on dire qu'aujourd'hui les sociétés indus- 
trielles se sont radicalement modifiées qu'on puisse 
prévoir qu'un autre agent historique jouera le .rôle 
qu'a joué la classe ouvrière dans les dernières décen- 
nies ? Le moins qu'on puisse d'abord affirmer c'est 
que la classe ouvrière qui, au XEP siècle, campait 
dans la nation, au dire de Comte, s'est intégrée à la 
nation ; elle en fait maintenant partie intégrante et 
influe plus ou moins efficacement, selon les pays, 
sur la destinée de ces nations. C'est là la mesure de 
son succès. Et c'est aussi ce qui fait sa faiblesse. Dans 
la mesure où la classe ouvrière a réussi à s'intégrer 
à la nation, dans cette même mesure elle a aussi perdu 
son pouvoir de contestation. Si ses gains ont été 
appréciables dans les dernières décennies, ceux de la 
bourgeoisie - pour être quelquefois moins specta- 
culaires - n'ont peut-être pas été moindres. En 
lâchant du lest et en associant quelque peu les ouvriers 
aux projets de la société, la bourgeoisie a souvent 
dépouillé la classe ouvrière de sa visée d'appropria- 
tion de l'État, de son désir de changer la vie et de 
bâtir une société plus humaine et plus juste. Dans les 
sociétés industrielles capitalistes, quand existe encore 
la conscience de classe ouvrière, elle a cessé, la plu- 
part du temps, d'être hégémonique, c'est-à-dire de 
viser à remplacer la classe dirigeante de ces sociétés. 
Dans les pays socialistes industrialisés, les classes 
sociales ne répondent pas à la définition que Marx 
en donnait ; d'autre part, dans les pays non socia- 
listes, les classes sociales continuent davantage de se 
confronter au type de phénomène que Marx voulait 
cerner en parlant de classe sociale, mais elles ont 
perdu de leur dynamisme en s'intégrant aux structures 
sociales. De toutes façons, même si l'on devait con- 
clure qu'il existe une division plus radicale à l'in- 
térieur des sociétés industrielles que celle des classes, 
cela ne voudrait pas dire que cette division et les 
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changements qui s'ensuivraient se feraient contre la 
classe ouvrière. Au contraire, de même que la divi- 
sion bourgeoisie-prolétariat a accéléré l'urbanisation 
au lieu de l'arrêter, il faut prévoir que cette nouvelle 
radicalisation accentuerait les revendications de la 
classe ouvrière. 

Puisque les polarisations entre différents groupes 
sociaux sont apparues quand changeait l'infrastruc- 
ture de la société, peut-on apercevoir, dans la société 
post-industrielle où certaines sociétés commencent à 
pénétrer, des pressions sélectives qui détermineraient 
l'apparition de ces nouveaux groupes ? Le type de 
soci6t6 qu'il s'agit d'analyser est fondé sur la tech- 
nologie et le développement économique ; ce modéle 
de société s'est répandu sur toute la terre et, comme 
le dit Alain Touraine, il est devenu non seulement 
l'objectif principal mais encore le principe de Mgi- 
timité de toute société. Comment peut-on penser que 
ce type de société évoluera ? Daniel Bell, de l'Uni- 
versité Columbia, caractérise ainsi cette société post- 
industrielle : a C'est une société, écrit-il, dans laquelle 
les affaires (business) ne seront plus l'élément pré- 
dominant mais où l'activité intellectuelle le sera. Le 
gros de la société ne sera pas nécessairement compos6 
d'intellectuels, mais le style, l'esprit, les aires de con- 
flit et d'avancement vont se concentrer largement dans 
les carrihes intellectuelles. Les institutions les plus 
importantes de la société seront une vaste conglo- 
mération d'universités, d'instituts et de corporations 
de recherches2 B. Dès maintenant, ce mouvement est 
sérieusement amorc6. Les cinquante mille revues 
techniques qui paraissent annuellement publient 
1,200,000 articles; le personnel technique et scien- 
tifique se répartit en 900 catégories distinctes. On a 
estimé que les sommes dépensées pour la recherche 
sont passées de 1950 à 1960 de 2,870,000,000 de 
dollars à 14,000,000,000 de dollars. Déjà, on se rend 
compte que les nations dominantes ont toutes ouvert 
la course à l'instruction universitaire et à la recherche 
scientifique. On se rend de plus en plus compte que 
seules survivront les sociétés qui auront su maîtriser 
les disciplines scientifiques et intellectuelles. 

Le deuxième grand trait distinctif de notre 
époque, c'est que le changement est le bienvenu et 
que nous essayons d'en contrôle le rythme et la direc- 
tion. On pourrait évidemment caractériser davantage 
ce type de sociét6 post-industrielle en faisant ressor- 
tir, par exemple, l'importance accrue des services - 
éducation, santé, loisirs entre autres - au détriment 
des activités primaires et manufacturières ; on pour- 
rait aussi souligner que l'automatisation est l'un des 
traits les plus marquants de ce type de société. Pour 
les fins de ces remarques, je ne veux, toutefois, rete- 

nir que le caractère galopant de la science et de la 
technologie, ainsi que l'idée que nous nous faisons 
du changement. 

Conflits de générations ? 

Dans un tel type de société dans lequel l'hu- 
manité s'engage, quels sont les groupes qui nous 
apparaissent comme les plus dynamiques, quels sont 
les groupes qui incarnent les conflits les plus profonds 
de la société, quels sont les groupes qui, par leur 
action, vont faire changer la société et qui ont déjà 
commencé de la faire changer ? On pose ici une dou- 
ble question : quels sont les groupes qui doivent être 
privilégiés pour l'analyse eu égard aux pressions 
sélectives qu'exerce ce type de société ? Et, d'autre 
part, quels sont les groupes, qui, comme le prolétariat 
au xixe siécle, nieront la société contemporaine parce 
que cette société sera elle-même la négation de ce 
que ces groupes sont eux-mêmes ? L'hypothése que 
je veux défendre, c'est qu'à notre époque, en pro- 
longement de la polarisation paysan-urbain et 
bourgeoisie-prolétariat , la polarisation jeunes-adultes 
me semble la plus significative. Ce qu'on a depuis 
longtemps appelé le conflit des générations me semble 
prendre à notre époque une importance capitale. 

Du point de vue sociologique, la génération 
sociale présente plusieurs points de rencontre avec la 
classe sociale, qui incarnait la division la plus pro- 
fonde dans les premiers stades de l'industrialisation. 
Les générations ou les groupes d'âge, comme les 
classes sociales, sont des groupements de fait qui peu- 
vent constituer des unités collectives réelles ou ne 
renfermer que des possibilités virtuelles d'unifica- 
tion ; la classe et la génération ne postulent pas néces- 
sairement la conscience de groupe. La génération, 
comme la classe sociale encore, n'est pas un groupe 
imposé - elle n'existe pas en vertu d'une quelconque 
réglementation - et le passage d'une génération à 
l'autre est possible, comme il l'est dans le cas des 
classes sociales. Comme on a vu et qu'on voit encore 
des intellectuels et des bourgeois passer à la classe 
ouvrière, on voit des a croulants » qui s'identifient 
aux blousons noirs. Une des différences significatives 
entre classe sociale et génération, c'est que contrai- 
rement à la classe sociale, la génération dépend ulti- 
mement d'un phénomène biologique : la date d'in- 
sertion dans la société. Toutefois, le phénomene de 
génération sociale n'est biologique qu'en son fon- 
dement ; et c'est surtout un phénomène de situation 
et d'interaction sociales. Il se pourrait, cependant, 
qu'à cause de son aspect biologique, la génération 
soit un principe de division plus radical que ne l'ont 
été la division à base écologique paysan-urbain et la 
division économique bourgeoisie-prolétariat . 
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Que peut-on dire de ces groupes sociaux - les 
générations - qui puisse nous justifier d'apercevoir 
en eux la polarisation la plus significative de la struc- 
ture sociale des sociétés contemporaines ? Je me pro- 
pose, dans un premier temps de rappeler certains 
faits sur la jeunesse contemporaine qui sont d'infor- 
mation courante : je voudrais ensuite proposer une 
hypothèse plus générale pour expliquer ces faits ; 
enfin, faire quelques remorques sur la jeunesse du 
Québec. 

Il faut d'abord souligner que de chercher à savoir 
s'il n'est pas de division plus radicale que celle des 
classes sociales dans les sociétés contemporaines et 
surtout dans celles de demain, n'est pas nier l'exis- 
tence ni l'importance des classes sociales aujour- 
d'hui. Pour dissiper tout malentendu, disons que nous 
faisons nôtres les remarques des prêtres-ouvriers de 
France qui écrivent : << Aussi, disent-ils, quand nous 
voyons un ouvrier asservi, isolé, individualiste parce 
qu'il est ignorant ou résigné, ce que nous souhaitons 
d'abord pour lui, c'est que se développe sa cons- 
cience de classe, qu'il se révolte et qu'il participe à 
la lutte collective pour devenir un homme3 ». Tout 
ce que nous nous demandons, c'est si, aujourd'hui, 
un autre groupe social, étant donnés les changements 
intervenus dans l'infrastructure technologique, n'est 
pas en train de prendre en charge les revendications 
et les contestations de la classe ouvrière. Si cela était, 
nous croyons qu'ainsi que la prolétarisation a accéléré 
l'urbanisation, le conflit jeunes-adultes évoluera dans 
le sens pour lequel a combattu la classe ouvrière. 

Aujourd'hui, en effet, il semble que les jeunes, 
comme les ouvriers, luttent, eux aussi pour une con- 
ception de l'homme et de la société, différente de 
celle des adultes. On avait, certes, accoutumé de ran- 
ger la révolte des jeunes et leurs frasques dans la 
délinquance juvénile et, comme il se devait, d'as- 
socier ce type de déséquilibre social à la pauvreté et 
ii la misère. Il apparaît de plus en plus que la pauvreté 
n'est pas seule en cause. La Suède, qu'on cite volon- 
tiers comme le paradis de 1'Etat-Providence, possède 
le plus haut niveau de délinquance juvénile ; les Etats- 
Unis, détenteurs du plus haut niveau de vie et dernier 
rempart du libéralisme, viennent tout de suite apr6s 
la Suède. Les autres pays hautement industrialisés, 
comme le Japon et l'Allemagne de l'Ouest, ont aussi 
des taux très élevés de délinquance. Au Canada, dans 
la dernière décennie, la délinquance juvénile a aug- 
ment6 de 240%. Et dans les pays riches, le phéno- 
mène est loin d'être lié aux classes pauvres. Au 
Canada, selon John McMurty, malgré tout le talent 
que mettent les familles aisées à cacher les délits de 

leurs enfants, près de la moitié de ceux qui ont ét6 
condamnés pour délinquance viennent de familles à 
revenu élevé. 

Dbllnquance juvenile 
et culture adolescente 

A-t-on vraiment cerné toute la réalité quand on 
a parlé de délinquance juvénile ? L'approche théra- 
peutique et fonctionnelle le suppose. Rien n'est moins 
sQr. Certaines conduites des jeunes laissent entrevoir 
une véritable rupture de continuité entre l'adoles- 
cence et l'âge adulte et qui laisse présager bien autre 
chose. Je ne voudrais citer ici qu'un seul exemple, 
que j'emprunte à l'excellent volume de Georges 
Lapassade : . . .le soir du 3 1 décembre 1 9 5 6 , 5 , 0  
jeunes gens avaient envahi Kungsgatan (l'artère prin- 
cipale de Stockholm) et pendant plusieurs heures 
avaient <c tenu la rue », molestant les passants, ren- 
versant les voitures, brisant les vitrines et tentant 
d'ériger des barricades.. . D'autres renversaient les 
pierres tombales qui entourent l'église voisine et 
jetaient du haut du pont qui enjambe Kungsgatan des 
sacs de papiers pleins d'essence enflammée.. . Des 
éléments fournis par les témoins, il ressortait que : 
1. Cette manifestation n'était motivée par aucune 
revendication précise et énoncée ; elle n'était dirigée 
contre personne et ne mettait pas en cause expres- 
sément les institutions. 2. Mais on ne doit pas en 
conclure qu'il s'agissait d'une expression juvénile de 
la fête.. . 3. Les signes << classiques » de la d6lin- 
quance se mêlent aussi à des manifestations qui 
paraissent être d'une autre nature.. . agressives, des- 
tructrices, sans but et sans orientation4 >>. On pourrait 
apporter d'autres témoignages d'incidents semblables 
pour étayer l'opinion que plusieurs des manifesta- 
tions de jeunes qu'on a rangées parmi les phénomènes 
de délinquance juvénile sont en réalité l'indice d'une 
division radicale à l'intérieur des sociétés contem- 
poraines. Lapassade ajoute : << L'inadaptation de la 
jeunesse à la vie collective, son opposition aux con- 
ditions de l'existence dite << adulte >> se manifestent 
dans les pays les plus industrialisés du monde 
contemporain. Un peu partout dans le monde, une 
minorité de jeunes, réunis en groupes << informels >>, 
vit en marge, développe des conduites agressives, 
attire l'attention du public et des observateurs par des 
voies qui se situent en dehors de l'ordre établi. On 
consacre des conférences au malaise de la jeunesse, 
à sa révolte G sans cause ». . . tout se passe comme si 
la société en était réduite à constater le malaise et à 
mettre au point des moyens de répression ! » 
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L'analyse que John Barron Mays fait de la culture 
adolescente en Europe et particulièrement en Angle- 
terre, recoupe d'autres analyses : « Les similitudes 
dans leurs attitudes et leurs conduites proviennent, 
écrit-il, d'un état d'esprit commun aux jeunes et qu'on 
a qualifié de consciemment hostile et défensif. La 
jeunesse urbaine contemporaine, ou à tout le moins 
une proportion de celle-ci, veut paraître différente du 
reste de la communauté. Les jeunes veulent s'expri- 
mer et se conduire d'une façon adolescente. C'est 
seulement ainsi qu'ils peuvent affirmer leur solidarité 
et leur réprobation du monde adulte5 B. Qu'on mesure 
la différence entre les adolescents de ces sociétés et 
ceux des sociétés traditionnelles et même ceux des 
premiers stades de la société industrielle. L'adoles- 
cence était alors envisagée comme une période de 
transition entre l'enfance et I'âge adulte, comme une 
période d'apprentissage, marquée par divers rites de 
passage qui faisaient pénétrer progressivement les 
adolescents dans I'âge adulte. La crise de puberté 
passée, l'adolescent s'empressait de vouloir ressem- 
bler de plus en plus à l'adulte. Aujourd'hui, ce sont, 
au contraire, les adultes qui s'efforcent de ressembler 
aux adolescents : il faut penser jeune, faire jeune, 
être jeune. Dans les sociétés traditionnelles, l'édu- 
cation des adolescents était assez simple : il s'agissait 
de les préparer aux rôles qu'ils devaient occuper plus 
tard ; ces rôles de mari, de mère, d'agriculteur ne 
variaient pas beaucoup avec les générations. Or, dans 
nos sociétés contemporaines, ces rôles sont sans cesse 
redéfinis. Dans un climat de découvertes technolo- 
giques galopantes, il faut sans cesse redéfinir les sta- 
tuts et les fonctions des individus. Les adolescents 
savent déjà que leur vie d'adulte sera différente de 
celle de leurs parents. Ils prennent leurs distances vis- 
à-vis des adultes. La vie séioieuse, la vie adulte, leur 
apparaît de plus en plus comme un vaste cirque où 
tout le monde court après l'argent et le prestige. Les 
jeunes ont tendance à ne pas s'engager envers ces 
valeurs et ces rôles de leurs aînés. Comme Paul 
Goodman l'écrivait, la vie adulte apparaît aux jeunes 
comme une chambre fermée au milieu de laquelle se 
déroule un gigantesque combat de rats. Un des indices 
les plus sûrs de rupture entre générations dont plu- 
sieurs observateurs font état, c'est justement I'ab- 
sence relative de rébellion contre les parents. Les 
jeunes sont beaucoup plus portés à se retirer dans le 
monde qu'ils se sont créé plutôt que de combattre des 
parents auxquels ils savent dès maintenant qu'ils ne 
ressembleront pas. Le conflit de générations, dans 
les sociétés industriellement avancées, est de moins 
en moins un conflit d'intérêts. Dans les sociétés plus 
traditionneiles, les jeunes se battaient pour obtenir 
leur place au soleil. Aujourd'hui, dans les sociétés 

dites opulentes, ce combat cesse d'avoir sa raison 
d'être pour bien des couches de la population, jus- 
tement chez celles où la rupture de continuité se mani- 
feste davantage. Comme l'écrivait Bettleheim, 
« devenir adulte, c'est la mort et l'état adulte marque 
la mort de l'adolescence et non son épanouisse- 
ment6 ». Les jeunes ne veulent pas se joindre trop 
vite à la guerre au couteau que se livrent les adultes. 
Devant toutes les techniques de la société industrielle, 
devant les grandes corporations industrielles et finan- 
ci&res, devant les grandes machines électorales, les 
jeunes se sentent dépourvus et impuissants. Se retirer 
dans leur vie privée, s'intéresser aux petites choses 
de la vie, faire des expériences où ils s'engagent tout 
entier leur semblent plus sain et plus réaliste que de 
s'attaquer aux monstres des adultes. L'adolescence 
s'étant prolongée de plusieurs années, elle est deve- 
nue moins une période de transition qu'un état et un 
genre de vie, avec sa mentalité et sa vision du monde. 

Jeunes et adultes 

Qu'est-ce à dire ? Devons-nous penser que les 
jeunes, s'opposant aux adultes, rejettent ce qui jus- 
qu'ici constituait la vie adulte ? Ou n'est-ce pas tout 
simplement un mouvement de précocité de la part 
des jeunes qui veulent devenir adultes plus tôt ? 
Comme ce sont deux groupes sociaux qui sont en 
conflit, il est probable que, comme dans tout mou- 
vement dialectique, l'un et l'autre groupe prennent à 
chacun quelque chose. Que s'approprient-ils de cha- 
cun et dans quelle mesure ? Si l'on énumère les cri- 
tères qui ont encore tendance à distinguer l'adulte de 
l'adolescent, on verra que la distance entre les deux 
s'estompe : 1. On peut dire que l'adulte se reconnaît 
par le métier et la profession ; l'adulte, c'est celui 
qui produit, qui a un rôle reconnu dans la vie éco- 
nomique. Dès aujourd'hui, on peut constater qu'une 
grande proportion d'adolescents possèdent déjà une 
activité économique reconnue par la société : celle 
d'étudiants. Dans certains pays, ne leur paie-t-on pas 
un salaire pour étudier ? D'ailleurs, les adultes rede- 
viennent eux-mêmes étudiants et se mêlent aux jeunes. 
2. On pouvait penser que l'adulte, c'est celui qui 
possède responsabilité politique et capacité juridique. 
Là encore, la ligne de démarcation a tendance à se 
brouiller. Parce que l'adolescence se prolonge et que 
le droit de voter est accordé, dans certains pays, aux 
jeunes ii dix-huit ans, la responsabilité politique et la 
capacité juridique leur sont accordées sans qu'ils ces- 
sent pour autant d'être adolescents et de se considérer 
ainsi. 3. L'adulte, peut-on encore affirmer, c'est celui 
qui possède une autonomie financière, qui peut sub- 
venir à ses propres besoins. Avec le système gén6- 
ralisé de bourses; le pré-salaire étudiant et toutes les 

PROSPECTIVES DÉCEMBRE 1989 181 



occasions d'emplois qui, de nos jours, s'offrent à 
eux, on peut dire que les jeunes acquièrent cette auto- 
nomie financière bien avant qu'ils soient adultes ou 
se considèrent tels. 4. L'adulte, c'est aussi celui à 
qui la société reconnaît la possibilité de mener une 
vie sexuelle légitime, sanctionnée par le mariage. Est- 
ce bien là un point de démarcation entre les deux 
états ? De plus en plus les étudiants se marient. L'âge 
de mariage, dans les sociétés industrielles avancées 
a tendance à baisser, si on le compare à celui des 
sociétés traditionnelles. Dans la mesure où les jeunes 
rejettent les règles de la société adulte, ils n'ont que 
faire de la légitimation du mariage. Encore ici, la 
ligne de partage n'est plus très sûre. 

Si, comme on vient de le voir, les jeunes ont 
tendance à enfoncer la ligne de démarcation qui les 
séparait des adultes et à s'approprier les activités qui 
leur étaient propres, on peut aussi constater qu'ils on 
tendance, dans les sociétés industriellement avan- 
cées, à former une sous-culture distincte de celle des 
adultes. Et ce fait semble étayer particulibrement 
l'hypothèse que la polarisation jeunes-adultes est en 
train de devenir la division la plus radicale de cer- 
taines sociétés. De même que les anciennes divisions 
de la société - ville et campagne, bourgeoisie- 
prolétariat - constituaient non seulement des groupes 
structurellement différenciés mais des sous-cultures 
à l'intérieur des sociétés globales, ainsi la division 
en jeunes et adultes constitue, elle aussi, une sous- 
culture qui est en train de devenir la plus importante 
il mesure que l'urbanisation continue et que la con- 
sommation de masse nivelle les différences cultu- 
relles entre les classes sociales. Ce phénombne que 
les Américains appellent a teen-age culture », qu'ils 
ont repéré et analysé, s'affirme d'année en année. 
Comme le soutient Jessie Bernard, la naissance de 
cette culture adolescente semble reliée à la société 
opulente et touche d'abord les adolescents dont les 
parents appartiennent à des strates soci&onomiques 
élevées ; de proche en proche, ce phénomène s'étend 
aux adolescents d'autres strates. Il est bien évident 
que le commerce et l'industrie ont favorisé l'éclosion 
de cette culture en encourageant et en développant le 
marché potentiel que les adolescents représentent. 
Comme toute autre culture, la sous-culture adoles- 
cente possède ses éléments matériels : habillement, 
oniementation, automobiles distincts. Aux Etats-Unis, 
on s'attend à ce que ce marché atteigne 20 milliards 
de dollars en 1970. D'autre part, les éléments non 
matériels, les valeurs, le langage, les coutumes tri- 
bales, les idéologies et les visions du monde ont ten- 
dance à se différencier de ceux des adultes et à s'or- 
donner en une culture distincte. C'est pourquoi, dans 
plusieurs enquêtes sociologiques portant sur les con- 

duites, les attitudes et les valeurs des individus, la 
variable âge joue un rôle plus considérable que celles 
du sexe, de l'éducation, du revenu ou de la religion. 

Plusieurs sociologues américains ont déjà noté 
l'apparition de cette sous-culture. Michael Harx-ing- 
ton rapporte que devant la montée des jeunes, le grand 
sociologue américain Wright Mills en était venu à 
penser que peut-être la jeunesse constituait et rem- 
plaçait le phénomène de classe des premiers stades 
de la société industrielle. Mais, ajoute Hanington, 
<< il est devenu évident à tous, que la jeune génération 
n'est plus une force sociale possédant assez de cohé- 
sion pour ouvrir la voie à la transformation d'une 
société industrielle développée. Dans les sociétés en 
voie de développement, ajoute Hanington, la situa- 
tion est évidemment différente7 ». Les analyses que 
nous avons faites et les témoignages que nous avons 
apportés ici pour étayer nos hypothèses sont surtout 
tirés de ces sociétés industrielles avancées. D'autre 
part, Mills croit que ce n'est pas là que les jeunes 
pourraient mener à bonne fin la transformation qu'ils 
visent mais dans les sociétés en voie de développe- 
ment. Il nous semble, en effet, que le malaise de la 
jeunesse atteint présentement toutes les sociétés et 
que, selon le type de société qu'on étudie, ce malaise 
prend des formes et des modalités différentes. Il est 
bien évident, d'après les analyses de Wright Mills 
lui-même, que partout dans le tiers monde, les jeunes 
ont joué et continuent de jouer un rôle de premier 
plan dans les mouvements de libération nationale et 
dans les révolutions sociales. Là, comme dans les 
sociétés développées, la jeunesse semble constituer 
l'élément le plus actif de contestation et de reven- 
dication. Est-ce à dire que ce n'est que dans les pays 
sous-développés qu'elle a chance de réaliser ses 
objectifs ? Jusqu'ici le rôle des jeunes a été plus spec- 
taculaire dans les pays sous-développés mais rien 
n'indique qu'il n'a pas commenc6 d'être aussi eff- 
cace dans les pays développés. Il me semble donc 
que dans les deux types de pays, et par des moyens 
différents, les jeunes constituent réellement le groupe 
le plus en mesure de jouer un rôle actif dans la trans- 
formation de ces deux types de sociétés. II n'est pas 
sûr, d'ailleurs, que ce ne soit pas dans les sociétés 
intermédiaires que la jeunesse a le plus de chances 
de jouer un r&le historique, plus efficace et moins 
temporaire. 

Une hy othbse générale : 
la nbttnie socioculturelle 

Si nous revenons à la société pst-industrielle 
dont nous avons analysé quelques caractères et aux 
traits que nous avons dessinés des adolescents de ces 
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sociétés, nous serons peut-être à même d'énoncer une 
hypothèse très générale qui, tenant compte des pres- 
sions sélectives qu'exerce ce type de société et des 
conduites des jeunes, pourrait nous aider à compren- 
dre le sens de l'évolution de nos sociétés. Nous nous 
demanderons si nous n'assistons pas présentement à 
un phénomène de caract2re néoténique. La prolon- 
gation de l'adolescence serait semblable, par certains 
côtés, à la prolongation de l'enfance qui a joué un 
rôle si capital dans le processus d'hominisation. Déjà, 
à la fin du XIF siècle, John Fiske, un ardent disciple 
de Darwin et de Spencer, avait soutenu que c'est parce 
que l'homme naît dans un état de sous-développement 
caractérisé qu'il peut devenir plus tard ce qu'il est. 
C'est la plasticité de l'homme à sa naissance et son 
état de retard par rapport aux autres animaux qui lui 
donnent la possibilité de s'améliorer sans cesse et de 
différer plus radicalement des générations qui l'ont 
précédé. C'est ce phénomène qui a fait dire à Bolk 
que l'homme est un animal fœtalisé, c'est-à-dire que 
certains caractères du stade foetal et juvénile des grands 
singes qui disparaissent chez les animaux adultes per- 
sistent, au contraire, chez les humains adultes. En 
d'autres termes, l'homme ressemble plus au petit du 
grand singe qu'au singe adulte lui-même. Le concept 
de néoténie exprime ce phénomène de retardement. 
Par néoténie, il faut donc entendre que ces caractères 
fœtaux ou juvéniles d'une forme ancestrale persistent 
au stade adulte des descendants. Il s'agit essentiel- 
lement d'un processus biologique dans lequel, par 
une série de mutations, des caractères juvéniles d'une 
forme ancestrale sont conservés au stade adulte du 
descendant. Ce concept biologique de néoténie peut, 
semble-t-il, être transposé avec fruit dans le domaine 
socio-culturel ; il pourrait servir à expliquer ce qui 
est en train de se passer dans nos sociétés. Tout se 
passe, en effet, aujourd'hui, comme si l'adolescent 
allait succéder à l'adulte au lieu que ce soit ce dernier 
qui continue de succéder à l'adolescent, comme ce 
fut le cas dans tous les autres types de sociétés qui 
ont précédé la nôtre. En d'autres termes, tout se passe 
comme si, dans le type de société post-industrielle, 
l'adulte allait être forcé de conserver certains carac- 
tères juvéniles de l'adolescence qui, jusqu'ici, étaient 
considérés comme incompatibles avec la stabilité et 
la maturite de l'état adulte. Cette prolongation de 
l'adolescence continuerait dans le domaine socio- 
culturel les mutations biologiques qui ont conduit aux 
prolongements de l'enfance et qui a assuré à l'homme 
la suprématie sur les autres animaux. 

A sa naissance, l'homme est essentiellement un 
être biologiquement inachevé ; et il semble que cet 
inachèvement soit en train de se produire dans le 
domaine socio-culturel. La conception traditionnelle 

voulait donc que l'homme fût d'abord un être bio- 
logiquement inachevé (non-fermeture des cloisons 
cardiaques, insuffisances des alvéoles pulmonaires, 
non-saturation de la structure crânienne, décalage de 
maturation entre le germen et le soma) et que l'adulte, 
lui, devient un être achevé biologiquement et cultu- 
rellement. Il semble bien qu'aujourd'hui le processus 
soit en train de se renverser. L'homme devient bio- 
logiquement achevé plus tôt : l'âge de la puberté est 
plus précoce, les organes et les structures essentielles 
se ferment et se suturent plus tôt ; l'enfance est rac- 
courcie et l'adolescence prolongée d'autant. Or, 
d'autre part, la nature de la société dans laquelle nous 
entrons favorise l'inachèvement culturel. En d'autres 
termes, et suivant en cela les caractères généraux de 
l'évolution, il semble que l'adulte de demain devra 
conserver certains caractères juvéniles - qui sont en 
somme les mêmes qui ont fait que l'homme a pris la 
tête de l'évolution, retardement, plasticité, disponi- 
bilité, malléabilité - poy  suivre l'évolution tech- 
nologique et ses effets. A moins que l'adulte ne 
devienne adolescent, il pourra difficilement survivre 
dans le monde de demain. Cette proposition, qui peut 
sembler paradoxale, décrit ce qui se passe déjà à une 
échelle réduite, dans le processus de l'immigration. 
Il est bien connu que l'adaptation des immigrants 
adultes est beaucoup plus difficile que celle des jeunes. 
Ceux-ci s'acculturent beaucoup plus vite que leurs 
parents et, en dernier ressort, ce sont eux qui édu- 
quent leurs parents. On peut dire que c'est là un pro- 
cessus mineur de néoténie socio-culturelle . 

Il semble bien d'ailleurs que le processus général 
de néoténie soit déjà fortement amorcé. Nous avons 
souligné plus haut que la période de l'adolescence 
s'est déjà considérablement allongée dans nos socié- 
tés, comparativement à celle des sociétés tradition- 
nelles. On devient adolescent plus tôt et on le reste 
plus longtemps. D'autre part, l'âge adulte optimal a 
tendance à décroître. Dans certaines activités techni- 
ques de pointe, on n'accepte plus de candidats qui 
ont dépassé 35 ans. La société post-industrielle 
requiert des individus de plus en plus souples, dis- 
ponibles, malléables, qui sauront s'adapter aux 
progrès de la technologie. On parle d'ailleurs de plus 
en plus chez les éducateurs de cours de recyclage - 
c'est déjà commencé dans certains domaines - où 
les adultes devront refaire des études et se remettre 
à point. Nous entrons, selon l'heureuse expression 
du Rapport Parent, dans une phase de l'évolution où 
l'éducation doit devenir permanente. Il faut donc que 
les adultes acqui5rent l'état d'esprit nécessaire pour 
entreprendre ces études et bénéficier de cette édu- 
cation permanente. Dans les types de société qui ont 
précédé, l'âge et l'expérience étaient valorisés. Le 
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statut et le prestige se fondaient largement sur l'ex- 
périence. Aujourd'hui, il serait à peine exagéré d'af- 
firmer que c'est le contraire qui se produit. C'est la 
jeunesse qui est précieuse dans un monde où l'ex- 
périence et l'âge apparaissent comme des handicaps 
qui fixent, stabilisent et immobilisent l'individu. 

On peut toutefois donner de ce phénoméne géné- 
ral qu'on a appelé la crise de la jeunesse contem- 
poraine une interprétation différente. Dans un excel- 
lent article << Pour une sociologie des jeunes dans la 
soci6té industrielle8 D, Nicole de Maupeou Leplatre 
interprète la crise de la jeunesse comme une espèce 
de précocité sociale où les jeunes voudraient - parce 
qu'ils deviennent pubères et se marient plus tôt - 
devenir des adultes et assumer leurs rôles le plus tôt 
possible. Selon elle, le conflit des générations pro- 
viendrait de la contre-pression de la société adulte 
qui résisterait à cette volonté des jeunes. Il est bien 
sûr qu'on peut expliquer partiellement ce phénomène 
ainsi. Mais est-ce bien juste de croire que les jeunes 
ne veulent que devenir adultes plus tôt ? Le fait qu'ils 
veulent s'approprier plus tôt des activités, des sym- 
boles jusqu'ici réservés aux adultes, ne veut pas 
nécessairement dire qu'ils acceptent de devenir adultes 
et surtout qu'ils acceptent les valeurs et les visions 
du monde des adultes de leur société. Ce qui me 
semble justement être la spécificité de la jeunesse 
contemporaine c'est que d'une part, ils se soient 
approprié des traits qui, naguère encore, demeuraient 
l'apanage des adultes et qu'ils refusent en même temps 
d'être adultes, comme leurs parents le sont. La dif- 
férence essentielle entre les jeunes d'aujourd'hui - 
ou à tout le moins une certaine couche de cette jeu- 
nesse - et la classe ouvriére des stades précédents, 
c'est que les jeunes refusent la société adulte et bour- 
geoise après l'avoir connue et y avoir appartenu tan- 
dis que la classe ouvrière, aspirant au bien-être vou- 
lait, à tout le moins par ce côté, ressembler à la classe 
dirigeante. Il semble que ce soit cette partie de la 
jeunesse des sociétés industrielles qui donne le ton 
aux mouvements de protestation contre la société. 

Le normal 
et le normatif 

Si la crise sociologique qui veut que nous soyons 
entrés dans une phase de l'évolution sociorculturelle 
où les pressions sélectives favorisent la conservation 
de traits juvéniles tels que la spontanéité, la malléa- 
bilité et la disponibilité et que le confiit des géné- 
rations aujourd'hui en est moins d'intérêts que d'op- 
position entre deux conceptions de la bonne vie et de 
la bonne société, entre deux mentalités - celle des 

adultes étant caractérisée par la stabilité et la rigidité 
- comment cette thèse s'accorde-telle avec ce que 
les psychologues nous ont appris sur le psychisme 
humain ? L'inachèvement biologique qui caractérise 
l'homme en regard des autres animaux et l'inachè- 
vement socio-culturel vers lequel il nous semble que 
se dirige la société post-industrielle trouvent-ils un 
parallèle psychique ? Selon Freud, l'affectivit6 
humaine reste radicalement inachevée. Ce qui fait 
écrire à Georges Lapassade : << tout se passe comme 
si la psychanalyse retrouvait ici, au plan du psy- 
chisme, l'hypothése bolkienne de la néoténie 
humaine : Freud montre qu'il n'y a pas d'adulte séparé 
de son enfance et que, vu SOUS un certain angle, le 
monde reste de part en part un monde d'enfants. Sa 
distinction entre enfants et adultes a peut-être un sens 
au niveau de l'analyse sociologique ; mais elle devient 
tout à fait contestable dès que l'on porte l'analyse sur 
le plan de l'inconscient9 D. Or, il semble bien que, 
même au niveau de l'analyse sociologique, la dis- 
tinction entre les adolescents et les adultes tend à 
s'estomper à mesure que l'adolescence se prolonge 
et evahit l'âge adulte. Si, du point de vue de l'évo- 
lution générale, l'adolescence devient un stade pro- 
gressif, c'est-à-dire qu'elle montre les caractères qui 
sont requis par le type de société dans lequel nous 
vivons, il se pourrait donc que la société co~sponde 
de plus en plus avec le psychisme humain. A mesure 
que les idées de changement et de contrôle du chan- 
gement prendront le pas sur celles de stabilité et de 
déterminisme, la sociologie devra cesser de s'axer 
aussi exclusivement sur l'adaptation qu'elle l'a fait 
jusqu'h récemment. Non seulement la sociologie 
théorique, en faisant du concept d'équilibre son 
concept-clé, favorisait-elle l'adaptation, mais les dif- 
férentes sociologies appliquées fondaient leurs pres- 
criptions thérapeutiques sur l'idée qu'il fallait que les 
individus s'adaptassent à la sociétk et ne rompissent 
pas l'équilibre du statu quo. Le grand saut que devra 
accomplir la sociologie sera celui du passage du nor- 
mal au normatif. L'homme normal, c'est celui dont 
la sociologie et la psychologie d'hier ont favorisé 
l'apparition. Or, selon le biologiste Kurt ~oldstein '~,  
une existence simplement adaptée peut être celle d'un 
organisme malade et cependant ajusté à un milieu 
rétréci. L'homme sain, dit-il, n'est pas l'homme nor- 
mal, c'est l'homme normatif, l'homme capable de 
normes. La sociologie la plus contemporaine rejoint 
Goldstein parce qu'elle aussi met l'accent non sur 
l'adaptation mais sur la volonté d'être de l'homme 
et de la société. 11 se pourrait aussi que l'adolescent 
annonce l'adulte à venir, non sur le plan individuel, 
mais dans l'histoire collective de l'humanité. 
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La jeunesse du Québec 

On peut se demander, pour terminer, comment 
. la jeunesse du Québec nous apparaît parmi les autres 

jeunesses du monde. Sa situation est aussi originale 
et aussi ambiguë que l'est elle-même la société glo- 
bale dont elle est partie. Où classer le Québec ? Nation 
sous-développée ? Société industriellement avan- 
cée ? Si le Québec ressemble, par certains traits, au 
reste de l'Amérique du Nord, il ressemble aussi par 
certains autres aux pays ex-colonisés ; mais il diffère 
de ceux-ci dans sa ressemblance même. Alors que 
les pays ex-colonisés rompent avec des formes 
sociales, économiques, politiques et culturelles d'un 
autre âge, le Québec rompt, lui, avec une idéologie 
qui ne correspondait plus à ce qu'il était devenu. Alors 
qu'il est devenu une nation industriellement avancée, 
l'ancienne idéologie dominante définissait les Qué- 
bécois comme une minorité ethnique traditionnelle à 
l'intérieur d'une autre entité politique. Les nouvelles 
idéologies reconnaissent que le Québec est une société 
industrielle, majoritaire à l'intérieur de ses frontières 
et qui a une vocation politique et économique auto- 
nome, Cette rupture idéologique et cette redéfinition 
de la nation québécoise et de ses buts collectifs sur- 
gissent dans une nation industriellement développée 
et c'est ce qui fait l'originalité en même temps que 
l'ambiguïté des secousses que subit présentement le 
Québec. Participant à la fois, par certains de ses traits 
aux deux états de la polarisation pays développés - 
pays sous-développés, plusieurs couches de la popu- 
lation hésitent à se reconnaître pleinement dans l'un 
ou l'autre. Un des traits les plus marquants de la 
jeunesse du Québec, c'est que certains de ses secteurs 
les plus dynamiques - les étudiants aux niveaux 
intermédiaires et universitaires - ont tendance à res- 
sentir vivement les aliénations qui sont le propre des 
pays colonisés, tout en participant de plus en plus, 
comme le reste des jeunes nord-américains, à une 
sous-cuJture adolescente, produit de la société opu- 
lente. A cause des contradictions nombreuses que 
sécrète la situation du Québec, sa jeunesse, qui res- 
sent vivement ces contradictions, est une des plus 
dynamiques des sociétés industrielles. 

On peut mentionner un autre trait original de la 
jeunesse du Québec et qui se retrouve, cette fois, non 
chez les seuls étudiants mais chez l'ensemble de ses 
effectifs. Au cours d'une enquête que mon collegue 
Robert Sévigny et moi avons faite en 1964, nous nous 
sommes rendu compte que le sentiment de brisure 
entre les générations est accentue : les jeunes que 
nous avons interrogés ont en grande majorité l'im- 
pression d'être différents de leurs parents et de leurs 
aînés. Toutefois, quand nous en vînmes it détailler 

ces différences, nous nous rendîmes compte qu'elles 
ne sont pas aussi nombreuses ni aussi profondes que 
les sentiments de brisure qu'ils expriment le laisse- 
raient supposer. On se rend vite compte que les parents 
finissent par changer avec leurs enfants et que, de 
discussion en discussion, c'est le point de vue des 
adolescents qui finit par l'emporter. On peut en infé- 
rer que la jeunesse constitue un pôle d'entraînement 
vers le changement et que la population adulte du 
Québec est peut-être plus perméable au changement 
que celle d'autres sociétés industrielles, installées dans 
le siècle depuis plus longtemps et qui, davantage que 
le Québec, ont partie liée avec ce type de société et 
les valeurs qu'il charroie. 

Si l'adolescence est caractérisée par la malléa- 
bilité, la disponibilité et l'inachèvement et que ce 
soient justement ces traits que favorise la société post- 
industrielle, il semble que ces traits soient aussi ceux 
d'une société qui, comme le Québec, avait accumulé 
un certain retard historique et qui, aujourd'hui, essaie 
de le rattraper le plus vite possible. Dans une société 
comme la nôtre, il semble que ce soit toute la société 
qui soit, à des degrés qui varient selon les couches 
d'âge et les classes sociales, en état de disponibilité. 
C'est là un des avantages du retard historique qui fait 
que le Québec peut entrer sans arrière-pensée, et sans 
arrière-intérêt si l'on peut dire, dans le nouveau stade 
de la société industrielle. Et, en cela, il semble que 
le Québec soit mieux placé que d'autres sociétés 
industrielles pour s'orienter vers des buts collectifs 
en accord avec certaines utopies humanistes du x ~ c "  
siècle. 

Dans le Québec, la polarisation jeunes-adultes 
prend une importance capitale du fait que les autres 
polarisations majeures, paysans-urbains et 
bourgeoisie-prolétariat, y sont très atténuées. Il y a 
quelque temps déjà qu'on a cessé de rêver à la voca- 
tion agricole du Québec et qu'on s'est rendu compte 
qu'il constitue un des pays les plus industrialisés et 
les plus urbanisés. Les enquêtes des professeurs For- 
tin et ~remblay" de Laval sur les conduites écono- 
miques des familles salariées du Québec ont montré 
l'homogénéité qui prévaut dans les milieux ruraux et 
urbains. D'autre part, à cause des circonstances his- 
toriques que l'on sait (conquête, domination socio- 
économique du Québec) notre bourgeoisie nationale 
est rachitique. La polarisation bourgeoisie-prolétariat 
a toujours été moins marquée que dans les autres 
sociétés industrielles. Il est donc fort possible que, 
comme le prévoyait récemment mon collègue Fer- 
nand ~ u m o n t ' ~ ,  nous continuions de faire l'économie 
d'une bourgeoisie nationale. 
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Parce que la conscience de génération est assez 
vive chez une bonne partie de la jeunesse du Québec, 
le << nous jeunes >> ayant tendance à éclipser le << nous 
pauvres >> et le nous riches PB, le << nous de Mont- 
réal >> et le << nous de Saint-Isidore >> et même souvent 
le a nous etudiants », il reste à prévoir que ce groupe 
(qui apparaît comme une totalité'.concrète et non 
comme une catégorie statistique) aura tendance a jouer 
un rôle de pointe dans la transformation du Québec ; 
comme la société globale est elle-même tr2s mal- 
léable, le conflit des générations y sera peut-être moins 
aigu qu'ailleurs. 
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